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Londres, Angleterre, octobre 1817

— Cette soirée est plus assommante qu’un sermon du dimanche, se plaignit Leopold Byron dans un soupir.

De là où il se tenait, c’est-à-dire à l’angle de la cheminée, un coude négligemment appuyé sur le manteau, il balayait du regard les autres hôtes. Pour la énième fois, il se demanda pourquoi il avait accepté cette invitation. La seule activité amusante était de boire, et il aurait pu faire cela n’importe où ailleurs. Au moins, le champagne était correct. Piètre consolation, songea-t-il en vidant sa flûte de cristal.

À l’autre angle de la cheminée, son frère jumeau, lord Lawrence Byron, faisait pendant. Se ressemblant comme deux gouttes d’eau, ils devaient composer un saisissant tableau, se dit Leopold. Tous deux portaient un pantalon de soie noire, un frac noir, une chemise blanche bien amidonnée, un gilet et une lavallière.

Lawrence le regarda et haussa ses sourcils, plus foncés que ses cheveux auburn coupés net au ras des mâchoires. Leo, lui, les portait légèrement plus longs.

— Estime-toi heureux de ne pas être pour de bon à l’église.

— Si j’y étais, au moins, je pourrais piquer un somme. C’est quand même pratique d’être capable de dormir les yeux ouverts. Et debout, de surcroît. Le vicaire n’y voit que du feu.

— Je peux faire cela sans problème si j’ai un mur contre lequel m’appuyer. La dernière fois que je me suis amusé à cela, j’ai ronflé. Grand-tante Augusta m’a pris sur le fait et m’a passé un bon savon.

— Elle a beau approcher les quatre-vingts ans, remarqua Leo dans un gloussement, la vieille dame a encore de sacrés réflexes et du répondant.

— Sûr. Je parie qu’elle est capable de faire trembler le grand Tom Cribb dans ses bottes.

Les deux hommes sourirent en imaginant leur impressionnante tante affrontant l’un des plus redoutables boxeurs d’Angleterre.

— Tu ne peux pas t’attendre à ce que Londres soit terriblement excitant à cette période de l’année, dit Lawrence. La plupart des membres du gratin sont dans leurs maisons de campagne. Je me demande pourquoi tu n’es pas resté à Braebourne avec les autres quelques semaines de plus.

— Pour te laisser traîner en ville tout seul ? Je sais que tu t’es enfin mis dans la tête de faire quelque chose de ton diplôme de droit, mais c’est bizarre que tu sois rentré à Londres bien plus tôt que prévu sous prétexte de mettre sur pied ta future étude. Même de ta part, cela paraît totalement aberrant.

Lawrence lui décocha un petit sourire.

— Au moins, l’un de nous deux tire profit de l’éducation qu’il a reçue. Il se trouve que j’aime le droit. Je trouve les lois fascinantes. Et puisqu’on a abordé ce sujet, puis-je te rappeler que, exactement comme moi, tu as étudié le droit, Leo ?

— Que j’aie obtenu une licence en jurisprudence n’implique pas que je passe ma vie plongé dans le marigot de la législation. Tu sais pertinemment que je n’ai fait du droit que parce que je détestais tout le reste. Maintenant que la guerre est finie, l’armée n’a plus besoin d’hommes. Quant à entrer dans les ordres… même maman est incapable de m’imaginer portant col blanc de vicaire, une bible coincée sous le bras.

Lawrence rit carrément.

— Personne ne pourrait t’imaginer portant col blanc de vicaire avec une bible sous le bras. Cette seule idée est déjà sacrilège.

— Tu as raison. Je préfère mener l’existence de gentilhomme dont peut bénéficier le fils d’un duc. Notre inestimable beau-frère Adam, et Pendragon, l’ami de notre frère Jack, en soient remerciés pour leurs conseils avisés en matière de placements, je puis m’offrir cette vie de rentier, même si je suis l’avant-dernier fils d’une fratrie de six.

— Tu n’es l’avant-dernier qu’à cause de deux petites minutes, lui rappela son jumeau. D’ailleurs, je me suis toujours demandé si on n’a pas interverti nos berceaux et si je ne suis pas, en fait, ton aîné.

— Je ne le pense pas dans la mesure où, quoi que nous entreprenions, c’est toujours moi le cerveau.

— Le cerveau ? Bon, j’admets que tu as un flair de première pour concocter un nombre de sottises incalculable, mais j’apprécierais que tu te rappelles qui te sauve invariablement la mise lorsque ça tourne au vinaigre.

— Tu as vraiment l’art de retourner les choses, dit Leo en avalant une nouvelle gorgée de champagne, ce qui me ramène à ton aberrante carrière. Exactement comme moi, tu as réalisé de très profitables investissements avec Pendragon. Je sais donc parfaitement que tu as tout ce qu’il te faut. Alors, pourquoi vouloir un emploi ? Les gentilshommes ne font pas des affaires.

— Ce ne sont pas des affaires. La loi est une profession tout à fait honorable.

Les doigts de Lawrence jouaient nerveusement avec sa montre de gousset, signe qu’il était sur la défensive, Leo le savait d’expérience.

— La loi m’empêche de m’ennuyer, poursuivit Lawrence. Tu n’as pas cette chance.

— Ô Seigneur ! Tu ne vas pas être long à me dire que je devrais te rejoindre à la Chambre et accrocher ma plaque à côté de la tienne. Ou, pire, m’emparer d’une cause et filer ventre à terre la défendre au Parlement. Je vois cela comme si j’y étais : le très honorable lord Leopold, s’exprimant au nom de Gloucester…

Il secoua la tête, souriant devant cette absurdité.

Mais son jumeau ne lui rendit pas son sourire.

— Ce pourrait être une bonne chose pour toi. Tu as vingt-cinq ans. Ce ne serait pas une mauvaise idée que tu aies un but dans la vie.

— Mon seul but, c’est que l’on me montre où trouver un verre de bon vin, répliqua Leo en vidant sa flûte. Cela, et quelque plaisante distraction.

— Une femme, veux-tu dire ? Peut-être n’aurais-tu pas dû rompre aussi vite avec cette ravissante petite ballerine que tu fréquentais l’été dernier. Elle était un morceau de choix.

— Oh, c’est sûr qu’elle était ravissante, et d’une souplesse exceptionnelle. Mais au bout de quelques semaines, l’attirance a commencé à s’étioler. Une fois hors de la chambre, nous n’avions absolument rien en commun. Ses sujets de conversation favoris étaient les toilettes, les bijoux et les ragots sur les coulisses de Covent Garden. J’ai décidé d’arrêter quand je me suis rendu compte que je commençais à inventer des excuses pour ne pas aller lui rendre visite.

Il marqua une pause, pianota du bout des doigts sur le manteau de la cheminée, puis reprit :

— J’ai su que c’en était assez quand elle s’est mise à parler d’abandonner la danse afin que je puisse l’amener sur le Continent. Comme si j’avais eu l’intention de passer des semaines en tête à tête avec elle ! J’aurais préféré que l’on me promène nu dans les rues les fers aux pieds qu’endurer un tel supplice.

Lawrence gloussa.

— Je ne m’étais pas rendu compte que la situation était si affreuse.

— C’est parce que tu étais trop occupé par tes propres flirts, dit Leo en faisant lentement tourner son verre vide entre ses doigts. Si je voulais une nouvelle maîtresse, il faudrait qu’elle soit une personne exceptionnelle, incomparable, du genre à faire tourner la tête de tous les hommes. Quelqu’un comme…

Une femme qui se tenait à l’autre bout de la pièce retint soudain son regard.

Ses cheveux sombres étaient remontés sur sa tête en une simple tresse qui mettait en valeur la colonne d’un blanc d’albâtre de son cou. Un camée, accroché à une chaîne d’or autour de sa gorge, était niché entre ses seins comme un tendre amant.

Le décolleté de sa robe de soie était étonnamment discret. Il n’était là que pour faire ressortir l’arrondi de la poitrine. Quant à l’étoffe émeraude chatoyante, elle parachevait l’allure et la sensualité de cette femme dont, bien sûr, Leo savait qui elle était. Il avait eu vent de sa venue ce soir. Il s’agissait de la scandaleuse lady Thalia Lennox.

Le scandale au cœur duquel elle s’était trouvée six ans plus tôt, lui avait valu à la fois disgrâce et renommée. L’affaire avait fait si grand bruit que même lui, à l’époque fringant jeunot qui faisait ses premiers pas en ville, en avait entendu les échos.

Les ragots avaient commencé dès que son histoire de cœur avait été mise sur la place publique. Ils avaient pris d’effarantes proportions au cours de la procédure de divorce qui avait suivi. Les divorces étaient quasiment inconnus dans le beau monde, et extrêmement difficiles à obtenir dans la mesure où ils exigeaient trois procès séparés et un acte du Parlement. Malgré cela, le mari cocu, lord Kemp, avait traîné son épouse au tribunal et obtenu l’annulation du mariage.

Aujourd’hui encore, un parfum de soufre flottait dans le sillage de lord Kemp, mais c’était lady Thalia qui portait le poids d’une mise au ban de la bonne société. Autrefois coqueluche du beau monde, elle était maintenant cantonnée à la marge de la respectabilité. Elle n’était invitée que par ceux qui étaient eux-mêmes déshonorés, ou se moquaient de ce que l’on pensait d’eux, ou bien n’avaient cure des cancans qui continuaient à courir sur les supposés exploits de la jeune femme.

L’hôte du dîner de ce soir était un marquis séparé de son épouse. Il vivait au vu et au su de tous avec sa maîtresse et se fichait comme d’une guigne de l’opinion d’autrui. C’était l’une des raisons qui avaient poussé Leo à être là ce soir : il avait présumé que la réception serait amusante et excitante. Cela n’avait pas été le cas jusqu’à maintenant… mais la présence de lady Thalia parmi les invités laissait augurer, enfin, un peu de piquant.

— Que disais-tu ? Quelqu’un comme qui ? s’enquit Lawrence, relevant la question inachevée de son jumeau.

— Elle.

Le regard de Lawrence suivit celui de Leo.

— Seigneur… J’espère que tu ne penses pas à ce que je pense que tu penses ?

— C’est-à-dire ?

Il fixait Thalia, qui était en pleine conversation avec un vieux libertin incapable de détacher les yeux des magnifiques seins de la dame.

— Nous discutions de femmes et, si je ne m’abuse, voilà la scandaleuse lady K. Si tu envisages de te mettre en frais pour elle, tu as perdu la tête.

— Pourquoi ? Elle est fabuleuse. C’est l’une des femmes les plus ensorcelantes que j’aie jamais vues. Elle a repris son nom de jeune fille, Lennox, n’est-ce pas ?

— Peu importe le nom qu’elle porte maintenant : elle se sert des hommes comme de jouets qu’elle jette une fois qu’elle les a cassés. De surcroît, elle est ton aînée de plusieurs années.

Leo ne put contenir un petit sourire.

— Regarde-la, Lawrence. Elle ne peut pas être si vieille que cela, même si elle a été mariée et a divorcé. Quant à faire de moi son jouet, je serais ravi qu’elle s’amuse avec ma personne. N’importe quand, n’importe où.

Lawrence secoua la tête.

— Je suis le premier à reconnaître qu’elle est attirante, et je vois bien pourquoi tu es tenté. Mais rends-toi donc un service : trouve-toi une autre ballerine. Ou, mieux, va faire un tour dans un lupanar. Tu y apaiseras tes appétits sans faire de dégâts.

— Ah, mais où serait le défi là-dedans ? Je veux une femme qui ne peut être achetée avec quelques piécettes. Une femme fougueuse avec du répondant.

— Le seul répondant que tu auras, ce sera son pied aux fesses quand elle te sortira de son chemin. Je te parie qu’elle ne t’accordera pas un regard.

— Pari tenu ?

— Mmm. D’accord. Dix livres.

— Disons vingt. Dix ne méritent pas que je fasse l’effort.

— Vingt. Tope là.

Ils scellèrent le pari d’une poignée de main. Puis Lawrence recula et croisa les bras.

— Bien. Vas-y. Émerveille-moi, don Juan.

Leo lissa les manches de son frac et ajusta l’alignement des poignets.

— Quand tu seras fatigué d’attendre, rentre à la maison avec la voiture, parce que je suis certain d’être très occupé ce soir.

Là-dessus, il partit traquer sa proie.

 

 

Je n’aurais jamais dû venir ici ce soir, se dit lady Thalia Lennox tout en s’obligeant à rester de marbre sous le regard libidineux de lord Teaksbury. Depuis qu’ils bavardaient, pas une seule fois il n’avait levé les yeux vers les siens.

Vieux débauché. Comment ose-t-il scruter mes seins de la sorte ? Me prend-il pour une de ces créatures qui monnaient leurs charmes ?

Cela faisait six ans qu’elle endurait pareil comportement de la part des hommes. Elle aurait dû y être habituée, depuis le temps.

Quant aux dames du beau monde, généralement, elle était transparente pour elles. Une sorte de fantôme qui flottait dans leur environnement. Ou, pire, elles lui tournaient carrément le dos.

Elle avait fini par être immunisée contre le fait d’être snobée. Enfin, plus ou moins.

Elle avait espéré que ce soir, ce serait différent parce que le marquis d’Elmore avait eu droit à son propre fardeau de souffrance et privilégiait désormais la fréquentation de personnes à l’esprit ouvert, tolérantes. Hélas, même ici, ce n’était pas la vraie Thalia Lennox que les gens regardaient, mais celle qu’ils pensaient qu’elle était.

D’ordinaire, elle déclinait les invitations à des dîners tels que celui-ci. Même si elle ne recevait pas beaucoup d’invitations. Sans doute n’avait-elle accepté celle du marquis d’Elmore que pour une seule et unique raison : la solitude lui pesait.

Ses deux amies, Jane Frost et Mathilda Cathcart, les seules de toutes ses relations qui lui fussent restées fidèles après son divorce, étaient à la campagne. Elles lui avaient offert de les rejoindre dans leurs demeures respectives, mais Thalia savait que sa présence lors des traditionnels raouts d’automne les mettrait en position délicate. Leurs époux les désapprouvaient de maintenir un lien amical avec elle, aussi ne se fréquentaient-elles que lors de tranquilles dîners en ville. Le reste du temps, elles correspondaient.

Décidément, elle était bien seule.

Quelle ironie, si l’on songeait à la cohorte d’amants qu’on lui prêtait ! Un vrai défilé, si l’on en croyait les rubriques à scandales des gazettes et les ragots colportés. Si l’on se fiait à ce tissu d’ignominies, à peine la porte de sa maison londonienne était-elle refermée derrière un galant qu’il fallait la rouvrir pour un autre.

Involontairement, elle crispa les doigts autour de son verre de limonade, et se demanda pourquoi elle pensait à des choses aussi peu plaisantes. Mieux valait écarter ce genre de réflexions : elles ne servaient à rien, si ce n’était à laisser un goût amer.

Un bain chaud et un bon livre, c’est ce dont j’ai besoin, décida-t-elle.

De cela, et de dire au vieux satyre qu’il éloigne ses yeux, et sa vilaine personne, d’elle.

Si seulement elle n’avait pas cédé à la tentation de porter du vert émeraude ce soir, peut-être n’aurait-elle pas capté l’attention de l’affreux Teaksbury. Mais elle avait toujours adoré cette robe, qui se languissait au fond de son armoire depuis une éternité. Et puis, elle en avait assez d’être condamnée, quoi qu’elle portât ou de quelque façon elle se comportât. Quand le vin est tiré, il faut le boire, s’était-elle dit en choisissant sa toilette. Toutefois, maintenant, elle regrettait de n’avoir pas préféré une morne robe bleu foncé ou noire.

Bon, je ne vais pas tarder à m’en aller, alors quelle importance ?

— Voilà qui est absolument fascinant… déclara-t-elle d’un ton faussement urbain.

Elle avait coupé Teaksbury en plein milieu d’une phrase.

— … mais il va falloir que vous m’excusiez, poursuivit-elle. Je ne voudrais pas être accusée de monopoliser votre compagnie ce soir.

Teaksbury rouvrait la bouche, manifestement décidé à lui assurer que cela ne le gênait vraiment pas qu’elle monopolise sa compagnie, mais elle avait déjà posé son verre sur un guéridon, pivoté sur ses talons dans un froufrou de soie verte et pris la direction de la porte.

Elle avait traversé le quart de la salle lorsqu’une haute silhouette se dressa devant elle, lui bloquant le passage.

Elle leva les yeux, interdite, et découvrit un visage viril et des yeux verts pailletés d’or qui lui coupèrent le souffle. L’homme lui décocha un sourire révélant des dents parfaites. La clarté des chandelles parait de reflets bronze ses cheveux châtains dont la coupe décontractée ajoutait encore à sa séduction.

Par tous les saints… songea Thalia, son cœur battant follement dans sa poitrine. Quand avait-elle éprouvé pareil émoi ? Jamais, peut-être.

Elle se forgea en un éclair une mine impavide afin de ne rien révéler de son trouble et le salua d’un léger signe de tête.

— Pardonnez-moi, monsieur.

Elle attendait, persuadée qu’il allait faire un pas de côté. Mais non. À la place, il s’inclina avec élégance.

— Permettez-moi de me présenter, madame. Je suis lord Leopold Byron, Leo pour les intimes.

Quelle arrogance… Mais des hommes arrogants, elle en avait rencontré, plus souvent qu’à son tour.

Elle lui adressa un regard glacial.

— Vraiment ? Je suis ravie pour vos intimes. Maintenant, je souhaiterais que vous me laissiez passer. Nous n’avons pas été présentés selon les règles. Ainsi que vous devriez le savoir, un gentilhomme ne parle jamais directement à une dame qu’il ne connaît pas. Dommage que l’un de vos intimes ne soit pas là pour nous faire les honneurs. Bonsoir.

Elle se déplaça vers la droite. Dans un parfait pas de deux, il l’imita, la bloquant de nouveau.

— Dois-je aller trouver notre hôte ? demanda-t-il d’un ton léger. Je suis sûr qu’Elmore serait ravi de nous présenter. Mais franchement, cela me semble beaucoup de tracas pour peu de chose : ne sommes-nous pas déjà en train de tenir une conversation ?

Il attrapa deux verres sur le plateau d’une servante qui passait.

— Champagne ? offrit-il avec le même sourire dévastateur que précédemment.

Il tendit à Thalia une flûte dans laquelle crépitait le breuvage mordoré.

Le monsieur était audacieux et fat. Et séduisant à damner une sainte !

— Appelez-moi Leo, je vous en prie.

Il la déstabilisait : devait-elle être amusée ou contrariée ? Il était patent qu’il attendait d’elle une réaction bien marquée. Il la provoquait. Sa stratégie était claire comme de l’eau de roche.

Elle se borna à accepter le verre. Pourquoi ? Pour calmer ses nerfs à fleur de peau.

— Dans la mesure où je doute que vous me donniez votre nom sans le concours d’Elmore, poursuivit-il, je suppose qu’il va falloir que je le devine. Voyons… lady Thalia Lennox ? Est-ce cela ?

Le champagne sur la langue de Thalia eut soudain un goût âcre.

Évidemment. Elle aurait dû comprendre qu’il s’amusait, qu’il savait fort bien qui elle était et n’ignorait rien de sa réputation. Pas un seul membre du beau monde ne l’ignorait !

— Je constate que l’avantage est plus dans votre camp que dans le mien, monsieur.

— Pas le moins du monde, dans la mesure où nous venons juste de nous rencontrer et avons besoin de temps pour faire connaissance.

— Je suis sûre que vous avez entendu tout ce dont vous aviez besoin à mon sujet. Pour une femme, les jugements de divorce sont de parfaites sources d’information. Maintenant, si vous le permettez…

— Si vous vous inquiétez de savoir si je me soucie d’un scandale, rassurez-vous : au fil des années, j’en ai suscité quelques-uns moi-même. Donc, ce genre de chose me laisse de glace.

Il avait été mêlé à des scandales… Effectivement, elle se souvenait vaguement de différents membres de la famille Byron impliqués dans des histoires qui avaient choqué la bonne société. Mais aucune de leurs actions ne les avait mis au ban. De surcroît, lord Leo étant un homme, le beau monde lui pardonnait ses excès et ses errances, même les plus graves.

Et quant à son « fil des années », lord Leo ne semblait pas assez vieux pour avoir été mêlé à beaucoup de scandales. Mais quel âge avait-il exactement ? Certainement pas trente et un ans comme elle, même s’il affichait la confiance en soi d’un homme mûr.

Mais elle n’avait de toute façon rien à gagner à flirter avec un inconnu.

— Cela a été fort… intéressant de vous rencontrer, lord Leopold, mais je dois vraiment m’en aller.

— Pourquoi ? Il est bien tôt. Vous pourriez certainement rester un peu plus longtemps, non ?

— Je ne le puis pas.

Il lui jeta un regard qui disait clairement qu’il n’était pas dupe.

— Auriez-vous peur de prendre du plaisir ? Ou bien que je considère votre décolleté comme l’a fait Teaksbury ?

La remarque la laissa bouche bée.

— Il était difficile de ne pas noter son manège grossier, poursuivit-il. Cet homme est un malotru. C’est étonnant qu’il n’ait pas bavé de concupiscence. Non que j’ose le lui reprocher : vos charmes sont irrésistibles. Moi-même, en posant les yeux sur vous, je vous montrerais volontiers ma sincère admiration.

Lentement, il laissa glisser son regard le long de sa personne d’une façon qu’elle ressentit comme une caresse. Et lorsqu’il ramena ses yeux dans les siens, Thalia s’aperçut qu’ils brillaient de désir.

— Vous êtes la femme la plus exquise qu’il m’ait été donné de connaître. Vous damneriez un dieu.

Ses joues s’empourprèrent si subitement qu’elle en fut sidérée. Elle dut s’empêcher de plaquer les mains sur son visage. Quelle étrange sensation : elle n’avait pas rougi depuis son adolescence et sa première saison à Londres.

Les femmes d’expérience ne rougissaient pas !

Mais cet insolent lord et son sourire à faire palpiter le cœur le plus blasé suscitaient en elle des émotions qu’elle avait crues éteintes à jamais.

— Pourquoi n’irions-nous pas en un lieu plus privé pour faire plus ample connaissance, madame ? Ma voiture est juste dehors. Et, je vous en prie, appelez-moi Leo. Ainsi que je vous l’ai dit tout à l’heure, c’est ce que font mes intimes.

Ses maîtresses, oui. Le message était clair.

Si clair qu’elle lui jeta le contenu de sa flûte de champagne au visage.

Le vin le fit ciller. La plus totale stupéfaction se peignit sur ses traits.

— Vous et moi ne serons jamais intimes. Bonne nuit, lord Leopold.

Cette fois, elle réussit à le contourner et repartit vers la porte. Ce faisant, elle remarqua du coin de l’œil un homme qui se tenait près de la cheminée. Un homme dont elle aurait juré qu’il s’agissait de Leopold Byron si elle n’avait pas été certaine que ce dernier était derrière elle, le visage ruisselant de champagne. Elle ralentit le pas imperceptiblement : des jumeaux ? Grands dieux, il y en avait donc deux absolument semblables ? Dont l’un riait aux éclats, sans se donner la peine de dissimuler son hilarité.

Eh bien, qu’il rie. Impudente créature ! Comme son frère.

Les regards de tous les invités étaient rivés sur elle. Mais elle était habituée à être scrutée de la sorte.

L’incident serait relaté dans tous les journaux du lendemain, bien entendu.

Bon, et alors ? Jeter du champagne à la figure d’un homme n’était rien, comparé à ce qu’elle avait déjà connu. Lorsqu’on a connu le pire, tout le reste n’est que broutilles.

 

 

Leo extirpa un mouchoir de soie de sa poche de gilet et s’essuya le visage, tout en suivant des yeux Thalia Lennox : elle sortait de la salle dans un dernier froufrou de soie verte.

Quelques instants plus tard, Lawrence apparut à côté de lui. Son sourire lui fendait la figure en deux.

— Eh bien, tout s’est passé à merveille, commenta-t-il dans un gloussement. Elle te mangeait dans la main, du moins jusqu’à ce qu’elle décide de t’offrir un bain de champagne. Tu me dois vingt livres. Paie-moi.

— Je te paierai quand nous serons rentrés à la maison.

Leo tenta d’essuyer sa cravate trempée, puis renonça.

— Que diable lui as-tu dit ? demanda Lawrence. Je savais qu’elle t’opposerait une rebuffade, mais pas avec un tel enthousiasme.

De mauvaise grâce, Leo lui fit un bref rapport, et son frère s’esclaffa si fort que tous les yeux se dardèrent sur lui.

— Oh, la ferme, veux-tu ? lui intima Leo d’un ton aigre. Je pense qu’on t’a entendu jusqu’aux cuisines !

Les larmes aux yeux, Lawrence s’efforçait de calmer son hilarité, mais ses lèvres continuaient à tressauter.

— Mes condoléances pour ta perte, dit-il en posant la main sur l’épaule de Leo. Sais-tu quel est le problème ?

— Je suis sûr que tu vas être ravi de me le dire.

— Tu es trop habitué à ne jamais subir de rebuffade de la part des femmes. À quand remonte la dernière fois où l’une d’elles t’a repoussé ? Quel âge avais-tu ? Quinze ans ?

— Treize, calcula Leo, incapable de réprimer un sourire. Te rappelles-tu cette superbe petite bonne à Braebourne ? Jamais elle ne m’a laissé lui prendre davantage qu’un baiser.

— Ah, oui ! Moi, j’avais eu droit à deux.

Leo le regarda de travers.

— Ne prétends pas n’avoir pas été prévenu, continua Lawrence. Je t’avais dit que lady K. t’enverrait aux pelotes. À partir de maintenant, concentre-toi sur des femmes plus accessibles et coopératives.

— Mmm… Je ne crois pas que je pourrai.

— Quoi ? Tu n’as donc pas eu ton content ?

— Non.

Leo ressentait un besoin viscéral de séduire cette femme. Aucune ne l’avait subjugué à ce point. Elle lui avait affirmé qu’il n’était pas question qu’ils deviennent intimes, mais il avait appris depuis longtemps que le mot « jamais » était à proscrire, car le destin avait une intéressante façon de retourner les situations.

— Peut-être m’a-t-elle opposé une rude fin de non-recevoir, mais nos chemins se croiseront de nouveau. Et lorsque cela arrivera…

— Tu te berces d’illusions, le coupa Lawrence.

— Non. Je suis simplement déterminé. Maintenant, si nous présentions nos excuses à notre hôte pour aller trouver de la compagnie un peu plus excitante ? Ou bien, si nous jouions aux cartes ou aux dés ? Je connais un excellent lieu de perdition que nous n’avons pas essayé.

Les yeux de Lawrence s’illuminèrent.

— Allons-y, mon frère.

Leo plaqua la main sur l’épaule de son jumeau et le poussa devant lui.
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Un matin, quatre jours plus tard, Thalia était assise à son secrétaire dans son petit bureau et achevait une lettre destinée à son amie Jane Frost. Elle posa sa plume, sabla l’encre pour la sécher puis plia le feuillet en quatre avant de le sceller avec la cire d’une bougie dont, ensuite, elle souffla la flamme.

Autrefois, elle ne se serait pas souciée de laisser la bougie brûler jusqu’au bout, mais les dernières années lui avaient appris le prix des chandelles et la sagesse d’une vie frugale.

Elle s’estimait néanmoins heureuse de pouvoir vivre, en dépit des circonstances, dans une honorable partie de Londres. Sans le legs de sa grand-mère maternelle, qui incluait la maison de ville meublée et assez d’argent pour l’entretenir, elle aurait été totalement démunie. Par quelque miracle, et elle n’en remercierait jamais assez le Ciel, ce legs avait mystérieusement échappé à sa dot.

Gordon avait veillé à ce qu’elle ne reçoive rien de lui lors de leur divorce, et lorsqu’il l’avait jetée hors de sa grande demeure familiale de Grosvenor Square, en ce fatidique mois de juin des années auparavant, elle n’avait que les vêtements qu’elle portait sur le dos.

Sa bonne, Parker, l’avait prise en pitié et, avec l’aide d’un valet qui avait le béguin pour elle, elle s’était débrouillée pour remplir deux malles d’effets et les lui faire apporter. Mais, même ainsi, Thalia n’avait disposé que de quelques mouchoirs. Elle avait été spoliée de ses bijoux, pourtant reçus bien avant son mariage.

De par la loi, tout ce qu’elle possédait appartenait à Gordon, de la plus infime épingle à cheveux au plus petit dé à coudre. Elle avait supplié son mari de ne pas lui prendre son collier de perles, vieux d’un siècle, passé de mère en fille. En vain. Il lui avait ri au nez et l’avait vendu, ainsi que toutes les autres possessions de Thalia. Il n’avait voulu conserver aucun des biens de sa femme, mais avait veillé à ce qu’elle n’en récupère pas un seul.

La somptueuse robe émeraude portée l’autre soir chez Elmore avait fait partie des quelques affaires rangées dans une malle par sa bonne. Maudite robe. Elle avait tenu un rôle dans tous ses ennuis et avait continué à lui en créer.

— Appelez-moi Leo.

La voix de velours de Byron résonna de nouveau à ses tympans, chaude, enjôleuse.

Elle frissonna.

Il avait été étonnamment charmant. Du moins, jusqu’à ce qu’il lui fasse cette offensante proposition.

Mais pourquoi pensait-elle encore à lord Leopold ? Elle ne le reverrait jamais. Elle allait poursuivre son chemin, comme elle l’avait toujours fait. Lord Leopold n’était qu’un impudent coquin alléché par une bonne fortune. Eh bien, qu’il aille la chercher ailleurs, sa bonne fortune, parce que Thalia Lennox, en dépit de sa réputation, ne badinait pas avec les hommes.

Elle se leva, lissa les jupons de sa robe, puis traversa la pièce pour aller tirer la sonnette.

Dix minutes s’écoulèrent avant que quelques coups discrets soient frappés à la porte. Un vieil homme voûté en livrée noire entra. Ses cheveux rares étaient blancs, son corps presque squelettique. Pourtant, Thalia savait qu’il prenait trois repas complets chaque jour à l’office.

— Vous avez sonné, madame, dit-il d’une voix rappelant un croassement.

— Oui, Fletcher. J’ai une lettre à envoyer. Le postier est-il déjà passé ?

— Non, mais il ne devrait plus tarder. Je veillerai à ce que votre lettre soit ajoutée au courrier en partance.

— Parfait.

Thalia sourit et lui tendit la lettre.

— Fletcher, voudriez-vous informer Mme Grove que je sortirai cet après-midi et aimerais avoir un dîner léger à mon retour ? J’irai assister à une vente aux enchères chez Christie’s. Demandez à Boggs de préparer la voiture.

— Bien, madame. Je m’occupe de cela immédiatement, dit Fletcher en s’inclinant.

Thalia savait qu’« immédiatement » signifiait dans un temps indéterminé, mais peu importait. Fletcher faisait aussi vite que ses vieux os le lui permettaient, et elle disposait de tout le temps qu’il fallait pour se rendre chez Christie’s.

Elle prit le catalogue de la vente de l’après-midi et regarda les articles proposés aux enchères et leurs descriptions. Elle étudiait toujours attentivement les catalogues des salles des ventes londoniennes, dans l’espoir de voir apparaître l’une de ses anciennes possessions. Évidemment, elle aurait été bien incapable de payer des pièces aussi chères que son argenterie ou ses bijoux, mais de temps à autre un article pas trop onéreux surgissait. Ainsi avait-elle pu récupérer une théière et quatre tasses en porcelaine de Sèvres qui, disait la légende, avaient autrefois appartenu à lord Kemp.

Elle avait également enchéri, et remporté, une travailleuse au couvercle brodé d’oiseaux bleus, de lilas et de lis. Elle avait tout de suite reconnu son bien dans la mesure où les broderies du couvercle, elle les avait réalisées elle-même. Ses minuscules initiales figuraient dans un angle.

Plus récemment, elle avait acheté une petite peinture à l’huile représentant le village près du domaine de ses parents. Ce tableau avait été accroché dans sa chambre d’enfant. Il lui avait coûté bien plus qu’elle ne comptait dépenser, mais elle ne regrettait rien : tous les matins au réveil, elle souriait en posant les yeux dessus.

Aujourd’hui, il y avait autre chose qu’elle brûlait de récupérer : la description de l’objet lui semblait correspondre à son coffret en porcelaine de Meissen du siècle dernier. Deux chatons noir et blanc avaient été peints à la main sur le couvercle. Son père lui avait offert ce coffret pour ses quinze ans. Le perdre l’avait bouleversée. Qu’il fût peut-être à sa portée lors de la vente de cet après-midi la mettait sur des charbons ardents.

Si seulement les enchères pouvaient ne pas monter trop haut…

Lors d’une précédente vente, il y avait eu une paire de peignes en ivoire et argent qu’elle voulait désespérément. Mais le prix de départ avait été très élevé et avait rapidement atteint des sommets hors de sa portée. Si le coffret de porcelaine était bien celui offert par son père, il ne lui restait plus qu’à prier pour que les membres de l’assistance soient des passionnés de chiots et non de chatons…

Frémissante d’excitation, elle commença à s’apprêter.

 

 

Deux heures plus tard, Leo Byron parcourait lentement les allées le long desquelles étaient exposés les articles de la vente à venir. Il serrait un catalogue de Christie’s roulé dans sa main : il avait déjà fait son choix avant d’entrer dans la salle.

Néanmoins, il tenait à jeter un coup d’œil aux objets qu’il avait retenus : il ne se fiait pas aux descriptions, ni aux attestations de l’authenticité et de l’état de ces objets. Non qu’il doutât de l’intégrité de Christie’s, qui était le dessus du panier des salles des ventes en ce qui concernait les objets d’art et les antiquités. Mais selon lui, un homme se devait de juger par lui-même. Ainsi, s’il faisait une erreur, il serait le seul à blâmer.

Aujourd’hui, il était venu pour un objet précis : il voulait enchérir sur une jarre grecque du Ve siècle avant notre ère, sur laquelle figurait un épisode de la guerre de Troie. Signée d’un artiste fameux, elle était un superbe exemple de cette époque et serait un plus dans sa collection. Il y avait aussi un marbre, des nymphes qui dansaient, dont il avait terriblement envie et qu’il achèterait si le prix était correct.

Après avoir examiné la jarre et la sculpture, il continua son chemin dans les allées, examinant les autres objets exposés. Ah, ce vase de Sèvres avec des roses rouges peintes sur fond bleu cobalt ! Mallory, sa sœur aînée, l’adorerait. Il datait de la moitié du XVIIIe siècle. Il n’était donc pas très ancien, mais ferait néanmoins un beau cadeau.

Il arriva ensuite devant un coffret au couvercle orné de chatons, et il songea aussitôt à sa sœur cadette Esme. À dix-huit ans, elle adorait les animaux et le coffret la charmerait certainement. Il n’avait pas grande valeur. Il pourrait certainement l’avoir pour une bouchée de pain.

Il gagnait la salle adjacente où étaient installées l’estrade du commissaire-priseur et des rangées de chaises pour les acheteurs, lorsqu’une plume blanche fichée dans le chapeau d’une femme attira son regard. Il frémit en s’apercevant que cette femme était lady Thalia Lennox.

Et quelle femme… Dommage que sa mise ordinaire, une robe d’après-midi bleue, ne la mette pas en valeur comme la robe émeraude qu’elle portait l’autre soir. Mais, même dans cet écrin d’étoffe discrète, sa beauté était frappante. Carnation crémeuse, lèvres comme des pétales, cheveux d’un noir lustré…

Il imagina cette chevelure en liberté sur un oreiller blanc, ses yeux ambre papillotants, sa bouche rose entrouverte, frémissant d’impatience, lorsqu’il se pencherait sur elle pour la rejoindre entre les draps.

Au cours des jours derniers, il avait souvent pensé à elle, se demandant s’il aurait une chance de la revoir. La Providence, semblait-il, lui avait souri. Et il n’y avait pas de champagne à proximité, donc pas de douche à craindre. Une excellente chose.

Souriant intérieurement, il se dirigea vers elle. Elle ne l’avait pas remarqué. Elle paraissait concentrée sur les objets exposés, comme il l’avait été lui-même auparavant.

Elle était seule, manifestement. À moins qu’elle ne soit venue avec un amant et que l’homme soit en train de leur chercher des sièges pendant qu’elle scrutait ce qu’elle convoitait jusqu’à ce que commence la vente.

Quoi qu’il en soit, il n’allait pas laisser passer cette opportunité de lui parler de nouveau. Qui savait à quoi un échange de quelques mots pourrait aboutir ?

 

 

Thalia avançait lentement le long des vitrines. Elle avait déjà trouvé le coffret aux chatons et était certaine qu’il s’agissait du sien. Elle pria in petto pour qu’à l’issue des enchères, il soit à elle. Elle disposait de l’emplacement idéal pour le mettre en valeur, dans le cabinet vitré en bois de rose de sa grand-mère, au salon du premier étage.

Évidemment, il y avait d’autres antiquités et objets de collection sur lesquels elle aurait été heureuse d’enchérir. Par exemple une splendide peinture des falaises de Douvres, un paysage si réaliste qu’on pouvait presque humer l’odeur du sel. Mais la mise à prix était trop élevée, et elle s’interdisait de céder à la tentation de dépenser plus que ses moyens le lui permettaient. Un tableau par-ci, une épingle ornée de pierreries par-là, un vase ou un éventail de soie, et elle n’aurait plus de quoi payer son thé noir de Ceylan favori chez le marchand de thé, ni papier et encre chez le papetier. Le petit plaisir qu’elle voulait se faire suffirait.

Elle admirait un petit groupe de chevaux de bataille en argent, se rappelant qu’autrefois elle les aurait achetés sans hésiter, lorsqu’elle se sentit observée. Elle tourna la tête et resta figée sous le regard d’yeux verts pailletés d’or.

De beaux, d’inoubliables yeux.

Lord Leopold Byron vint vers elle, un sourire sur ses attirantes lèvres pulpeuses.

Elle jura à part elle. Il était trop tard pour prétendre ne pas l’avoir vu et s’éloigner. Elle prit donc une profonde inspiration et se prépara à la rencontre.

— Lady Thalia, dit-il en s’inclinant bas, comment allez-vous ?

— Lord Leopold, répondit-elle d’un ton calme et froid.

En dépit du manque d’enthousiasme dont elle fit montre, l’intensité du sourire ne faiblit pas.

— Quelle chance de vous retrouver ici.

— Vraiment ? Je pensais précisément le contraire.

Apparemment pas le moins du monde offensé, il montra le catalogue qu’il tenait à la main.

— La vente devrait être belle. M. Christie sera certainement satisfait que l’assistance soit aussi fournie.

Lord Leopold avait raison, la salle était bondée de clients, et d’autres arrivaient encore. Pour Thalia, cette vente s’annonçait mal.

— Un grand nombre d’enchérisseurs stimule les ventes, remarqua-t-elle. Je préférerais qu’il y ait moins d’amateurs. De la sorte, les prix n’atteindraient pas des sommets inabordables pour moi.

— Oui, une foule nuit aux petits budgets. Sur quoi êtes-vous venue enchérir, lady Thalia ?

La question était anodine, mais la voix de Leo exerçait un étrange pouvoir sur la jeune femme. Elle la remuait, comme s’ils partageaient un très intime secret. Or elle l’avait déjà prévenu : il n’y aurait rien d’intime entre eux.

— Cela ne regarde que moi, lord Leopold. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

Elle se détournait quand il demanda :

— Allez-vous dans la salle principale ? Si vous me le permettez, je vais vous escorter.

Elle fronça les sourcils.

— Merci, mais non. Il reste encore quelques minutes avant le début des enchères et je n’ai pas encore regardé tous les objets. Je vous en prie, disposez donc.

Il ne bougea pas.

— En tant que gentilhomme, cela me contrarierait de vous laisser seule. Sauf si vous êtes accompagnée. Est-ce que quelqu’un va vous rejoindre ?

Il la fixait, manifestement très intéressé par sa réponse.

Les sourcils de Thalia se froncèrent encore plus. Devait-elle mentir ? Dès qu’elle aurait pris un siège, il découvrirait la vérité. Alors à quoi bon ?

— Non. Je suis venue seule. Avec ma bonne néanmoins, bien sûr. Mais cette salle des ventes m’est très familière et je n’ai nul besoin d’escorte. Ne vous sentez obligé à rien, je vous en prie.

Elle pivota sur ses talons, espérant qu’il aurait bien compris son refus. Mais naturellement, ce ne fut pas le cas. Il la suivit.

Elle s’arrêta et feignit de s’intéresser à un vase chinois en laque noire, l’une des plus affreuses pièces qu’elle eût jamais vues.

Il s’arrêta aussi.

Elle ne leva pas les yeux sur lui et lâcha un soupir agacé.

— Extrêmement laid, n’est-ce pas ?

Elle faillit le regarder, s’en empêcha in extremis.

— Ce vase est absolument monstrueux, continua-t-il. On se demande ce qui est passé par la tête de Christie pour ne pas jeter cette horreur dans la première poubelle venue.

Elle eut bien de la peine à ne pas sourire.

— Peut-être espère-t-il que l’un des amateurs sera aveugle. De la sorte, il ne se souciera pas d’acheter quelque chose d’une hideur à donner la chair de poule.

— C’est hideux, mais pas si hideux que cela, commenta Thalia, incapable de ne pas répliquer.

Lord Leopold posa sur elle un regard interrogateur.

Elle rit.

— Vous avez raison, c’est épouvantable. Mais utile. Un bouquet de roses embellirait considérablement ce vase.

— Il ferait faner les pétales en un clin d’œil.

Incapable de s’en empêcher, elle rit de nouveau.

En retour, elle eut droit à un sourire qui révéla des dents à l’émail sans défaut, ce qui le rendit encore plus charmant qu’il ne l’était déjà.

— Je présume que ni vous ni moi n’allons enchérir sur cette chose ?

— Vous présumez correctement.

— La vente va bientôt débuter. Puis-je vous accompagner dans la salle afin que nous trouvions des sièges ? demanda-t-il en lui offrant son bras.

— Ma bonne me garde une place.

— Alors, puis-je vous accompagner jusqu’à votre bonne ?

Elle hésita. Comment avait-elle réussi à se mettre en position aussi délicate ? Lui opposer un refus eût semblé mesquin. Et puis, l’autoriser à la conduire jusqu’à son siège ne l’obligeait pas à rester avec lui. Au contraire. De la sorte, ils se sépareraient très vite.

— Si tel est votre souhait, lord Leopold.

— Cela l’est.

Elle posa la main sur la manche de sa veste, en laine brune fine et douce, en dessous de laquelle elle sentait des muscles durs.

— Lady Thalia, j’espère que vous me pardonnerez mon comportement lors de notre précédente rencontre.

— Notre première rencontre, voulez-vous dire.

— Exactement, approuva-t-il avec l’un de ses sourires ravageurs. Ma seule excuse, si tant est qu’il y en ait une, est que j’ai été ensorcelé par votre beauté et en ai quasiment perdu la tête. Et puis, il y avait ces verres que j’avais bus avant notre conversation. Je me suis montré trop bavard.

Elle le regarda par-dessous son chapeau.

— L’alcool est souvent une excuse bien pratique pour des comportements déplacés.

— Aïe. Je méritais cette réponse, je pense. Mais vous-même devriez faire quelques excuses.

— Moi ? Grands dieux, pourquoi m’excuserais-je ?

— Pour une flûte de champagne, peut-être ?

— Oh, cela !

— Oui, cela, accorda-t-il en gloussant. Mais je vous ai d’ores et déjà pardonné. Même si vous avez ruiné ma belle cravate. Mon valet a dû la jeter. Apparemment, les taches de vin ne partent pas.

— Quelle grande perte, fit Thalia dans un petit sourire narquois. Donnez-moi votre adresse. Je vous ferai livrer une cravate de remplacement.

— Je préférerais que nous repartions de zéro. Que nous fassions comme si nous venions de nous rencontrer aujourd’hui.

Il s’arrêta et lui prit la main.

— Permettez-moi de me présenter, madame. Lord Leopold Byron, pour vous servir. Et vous êtes… ?

— Quelqu’un qui ne souhaitait pas vous être présentée la première fois.

— Votre nom, madame, je vous en prie.

— Vous savez qui je suis.

Il attendit, et Thalia céda.

— Lady Thalia Lennox. Voilà. Satisfait ?

— Pas encore, mais j’entends bien l’être dans l’avenir.

— Attention, lord Leopold. Je pourrais trouver une autre flûte de champagne.

Il éclata de rire et s’inclina avec élégance.

— C’est un plaisir de faire votre connaissance, lady Thalia.

— Oh, c’est absurde, lord Leopold !

— Ah, très bien. Vos piquants sont moins acérés. Nous sommes en progrès.

— À votre place, je ne compterais pas là-dessus.

— Maintenant que vous avez accepté de me pardonner et de repartir de…

— Je n’ai rien accepté du tout, assura-t-elle avec fermeté, essayant à grand-peine de dissimuler qu’elle le trouvait charmant.

Les hommes ne l’intéressaient pas ! Ils n’étaient que source d’ennuis.

— Bien sûr que si, vous avez accepté.

— Jamais de la vie. Vous tirez des conclusions en vous basant sur de bien minces éléments.

— C’est exactement pour cela que nous avons besoin de temps pour mieux nous connaître. Je suggère que nous commencions tout de suite.

— Je suggère que nous ne commencions jamais. Bon, la vente va débuter. Trouvons nos sièges.

Il lâcha sa main et lui offrit de nouveau son bras. Mais elle négligea l’offre et se dirigea vers les rangées de petites chaises dorées.

— Je vois ma bonne. Merci, lord Leopold. Je me débrouillerai seule pour faire les derniers mètres.

— Si je vous accompagne, nous serons assis ensemble. Je suis sûr qu’il sera possible de procurer un autre siège à votre bonne.

— Au revoir, lord Leopold, lança Thalia sur un joyeux ton musical, avant de se glisser entre les rangées étroites encombrées d’acheteurs.

Leo voulait la suivre, mais il se rendit compte qu’il l’avait suffisamment mise sous pression pour aujourd’hui. S’il insistait, elle se refermerait comme une huître. C’était curieux. Pour une femme de son expérience et de sa réputation, elle était étonnamment réservée. On avait l’impression qu’elle vivait derrière un mur patiemment édifié et ne laissait entrapercevoir aux autres qu’une infime partie de la femme qu’elle était réellement.

Il avait cru qu’elle serait davantage portée sur le flirt, plus coquette en dépit de sa rigidité et de sa froideur chez Elmore. La rumeur la prétendait capricieuse et fantasque, bardée d’amants dont les identités étaient le sujet de conjectures.

Mais ici, aujourd’hui, pas d’amant, constata-t-il quand elle s’assit. Elle était vraiment venue avec sa bonne, dans le but d’assister à une vente aux enchères et non en quête de quelque liaison clandestine.

Mais ce n’étaient pas ses journées qui l’intéressaient. C’étaient ses nuits. Des nuits qu’il projetait de passer au lit avec elle dans un très proche avenir. Dans l’immédiat, il allait devoir se contenter de l’observer de loin, plusieurs rangs derrière elle.

Il ne la voyait que de profil. Ses longs cils qui frôlaient ses joues quand elle cillait, son nez fin et droit, ses pommettes hautes au dessin délicat, son menton au doux arrondi et l’angle de sa mâchoire sous le ruban de son chapeau de paille tressée.

Sur quel article projetait-elle d’enchérir ? Un joli objet d’art, sans doute.

L’un des commissaires-priseurs de M. Christie monta sur l’estrade et d’un coup de marteau annonça le début de la vente.

 

 

Assise sur sa chaise, Thalia résistait à la tentation d’enchérir sur les objets proposés. Des plats, des vases, des chandeliers, des lampes à pétrole… Des bureaux et des commodes, des tableaux et des portemanteaux, des coffrets, des babioles et tant d’autres choses encore… Il y avait même quelques authentiques pièces de l’Antiquité dont les prix s’envolèrent.

Lord Leopold faisait partie des gentilshommes qui avaient les moyens d’enchérir sur les plus précieux objets. Et il était malin : la plupart du temps, il restait immobile et impavide, attendant l’enchère qui semblait gagnante, et là, il intervenait, cassant l’élan et déstabilisant ses concurrents.

Elle avait reconnu sa voix grave et envoûtante dès qu’il avait parlé. Elle s’était retournée et l’avait vu, quelques rangs derrière elle. Ensuite, elle n’avait plus bougé, de peur que se sachant remarqué, il se sentît encouragé. Mais elle avait bien noté qu’il était assis à peu de distance d’elle.

Lorsqu’il avait enchéri pour la première fois, toute l’assemblée l’avait regardé. Elle n’avait donc été qu’une parmi tant d’autres à poser les yeux sur lui. Le problème, c’était qu’il avait immédiatement soutenu son regard, comme s’il n’avait attendu qu’une chose : qu’elle lui accorde son attention. Elle avait eu la sensation que pas un instant, depuis qu’elle s’était assise, il n’avait cessé de la fixer.

Il continuait à enchérir et, du coin de l’œil, elle voyait bien qu’il souriait, ravi, chaque fois qu’il remportait une enchère. C’était cette expression de victoire, de satisfaction, d’autorité qui la troublait affreusement. Nerveuse, elle croisait compulsivement les doigts sur ses genoux. Par chance, sa bonne n’avait pas remarqué sa réaction. Elle était penchée sur son travail de couture et la vente la laissait totalement indifférente.

Lord Leopold enchérit encore une fois. Sur une sculpture en marbre. Mais Thalia s’interdit de lever les yeux. Elle écoutait et, de toutes les voix, la seule qu’elle entendait était celle de lord Leopold. Il remporta une nouvelle fois l’enchère.

D’autres objets furent proposés, mais elle n’en attendait qu’un : le coffret aux chatons.

Et enfin, il fut là.

Elle se redressa, son attention aiguillonnée.

— Numéro cent huit ! annonça le commissaire-priseur. Coffret de porcelaine de Meissen avec chatons peints à la main. Les enchères s’ouvriront à vingt livres. Qui dit mieux ? Vingt ? Quelqu’un à vingt ?

Personne ne releva, pas davantage Thalia que les autres. Elle n’allait pas mordre à l’hameçon.

— Ah. Cinq livres, alors, pour cet exceptionnel coffret de Meissen avec son adorable paire de petits chats ? Cinq livres ?

Le commissaire-priseur ne demandait pas plus que le quart du prix de départ. Un homme au deuxième rang leva la carte qui portait son numéro d’enchérisseur.

— Cinq livres ! Merci, monsieur. Qui va proposer cinq et demie ? Cinq et demie… Aurai-je cinq et demie… ?

Un autre homme leva la main. Et un autre. La machine s’emballait mais Thalia resta de marbre, alors que son cœur battait à tout rompre : elle attendait le bon moment pour se lancer.

— J’ai dix… Dix… Dix…

Thalia brandit sa carte.

— Quinze !

Le commissaire-priseur sourit.

— Quinze. Excellent, madame. Quinze. Aurai-je quinze et demie ? Quinze et demie…

Thalia retenait son souffle. Penchée en avant sur son siège, elle attendait, espérant que le prix freinerait les autres enchérisseurs. Elle l’espérait d’autant plus qu’elle n’avait pas envisagé de dépenser davantage que vingt livres. Si par chance elle pouvait s’en tirer à moins…

Deux enchérisseurs avaient déjà abandonné. Le dernier, une femme, affichait une expression de frustration : le teint fleuri de son visage rond passa carrément au rouge et ses sourcils roux se rejoignirent sur son front. Elle hésita, manifestement en lutte avec elle-même : augmenter l’enchère ? renoncer ?

— Quinze, une fois. Quinze, deux…

— Seize !

Thalia sursauta. Cette voix ! C’était celle de lord Leopold.

Elle ne put s’empêcher de se retourner.

— Seize pour le gentilhomme à l’arrière ! Mesdames, aurons-nous dix-sept ?

La rouquine aux vilains sourcils se renfrogna. Puis elle secoua la tête. Elle baissait pavillon.

La balle était maintenant dans le camp de Thalia. Comme la femme, elle hésita, puis leva sa carte.

— Dix-sept.

— Dix-huit, dit aussitôt lord Leopold.

Thalia serra les dents. Pourquoi diable enchérissait-il sur son coffret orné de chatons ? Quel besoin avait-il d’un pareil objet ?

Puis elle comprit.

Il se vengeait de la douche au champagne et parce qu’elle l’avait rembarré.

— Dix-neuf ! lança-t-elle d’un ton ferme.

Il attendit à peine que le commissaire-priseur ait confirmé l’enchère.

— Vingt-cinq.

Il y eut un frémissement dans l’assistance. Tous les yeux étaient fixés sur Thalia et lord Leopold.

Thalia jura in petto. Vingt-cinq ? Plus que ce qu’elle pouvait dépenser. Mais il la défiait, et le laisser remporter quelque chose qui lui revenait de droit, quelque chose qui lui avait été volé, non !

— Vingt-cinq, une fois… Vingt-cinq, deux fois…

— Trente ! cria-t-elle, faisant fi de tout bon sens.

Les murmures dans la salle repartirent de plus belle. Puis ce fut le silence, chacun attendant la suite. Même le commissaire-priseur resta coi.

Quelques instants plus tard, celui-ci reprit :

— Trente et un, monsieur ? Irez-vous à trente et un ?

Les regards de Thalia et de lord Leopold se croisèrent. Elle vit dans le sien quelque chose d’énigmatique, d’inquiétant, comme si tous deux étaient engagés dans un duel dont l’enjeu allait bien au-delà de cette bataille pour un coffret.

Thalia frissonna. Cet homme la voulait, le désir faisait luire ses yeux, et elle sentait que dès qu’il voulait quelque chose, femme ou coffret, il l’obtenait.

— Cinquante, dit-il d’une voix suave.

Thalia se voûta, accablée. C’était terminé. Elle ne pouvait débourser pareille somme. Cinquante livres, c’était le salaire annuel de sa cuisinière ! Le prix du charbon pour chauffer la maison de l’automne au printemps ! Davantage que ce qu’elle dépensait pour se nourrir et assumer diverses dépenses.

— Cinquante, une fois… Cinquante, deux fois…

Le marteau s’abattit.

— Adjugé.

Elle regarda ses mains serrées sur ses genoux. La colère et la déception grondaient en elle. Elle n’avait retrouvé le cadeau de son père que pour le perdre de nouveau. Et cela à cause de lord Leopold Byron.
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